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Présentation de l’éditeur :


      Le Dr Josh Stanton (et sa voiture de sport) se marie mal avec la campagne. Mais, criblé de dettes, il a dû accepter un poste à Bear Paw, minuscule bourgade perdue dans l’immensité sauvage du Montana. Seul.


      Katrina McCade est de retour à Bear Paw après huit ans d’absence. Le cœur meurtri par le chirurgien de l’hôpital où elle était infirmière, elle panse ses plaies auprès des siens, dans son village natal.


      Perchée sur une échelle, elle repeint la chambre de sa petite bicoque quand Josh y fait son apparition et… reçoit le pot de peinture sur la tête. L’agent immobilier à qui Katrina avait confié la location de sa maison, ne la sachant de retour, l’a louée au beau médecin.


      Une rencontre explosive au milieu de nulle part.


    

      
Biographie de l’auteur :
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    Pour Doris.


      Pour ses tartes aux cerises,


      son amitié et sa fidélité sans faille


      malgré les dix mille kilomètres


      qui nous séparaient.
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Chicago est bien loin, songea le Dr Josh Stanton. La preuve, toutes ces vaches au milieu de la route, une trentaine au moins, sans compter le nombre incroyable d’animaux trépassés qu’il avait croisés le long de la Nationale 2 en traversant le nord du Montana. Les rues passantes de Chicago avaient leur lot de chats à qui il était arrivé malheur mais il était prêt à parier qu’aucun habitant de la métropole n’avait jamais eu à enjamber un chevreuil.

Les bovidés s’affolèrent tandis que deux border collies se précipitaient à leur poursuite, à grand renfort d’aboiements, pour les pousser en direction d’un enclos au portail ouvert. Josh pianota sur son volant, comme toujours lorsqu’il était coincé dans un embouteillage en ville. Quel était le terme employé pour un groupe de vaches, déjà ? Meute ? Troupeau ? Horde ?

Il le découvrirait sans doute tôt ou tard. Il arrivait en effet au bout de son périple de 2 346 kilomètres à travers le Wisconsin, le Minnesota, le Dakota du Nord et les trois quarts du Montana.

En partant, trois longues journées plus tôt, il s’était dit que les forêts du nord du Wisconsin atteignaient le sommet de l’isolement. À présent, assis dans son véhicule assailli par un violent vent d’ouest, il scrutait un paysage de plaines interminables. Il n’y avait donc aucun arbre ici ?

Un homme d’âge mûr à cheval, le visage tanné par le grand air, s’arrêta le long de la voiture de sport de Josh. Ce dernier baissa sa vitre.

— On se balade ? s’enquit le cow-boy sur un ton de conversation, comme s’il avait tout son temps pour bavarder.

Si seulement…

— On se délocalise.

— Ah oui ?

Son regard se posa sur la chemise élégante de Josh et la housse d’ordinateur sur le siège passager.

— Vous êtes très au nord de Seattle. Ce serait risqué d’emprunter les routes de montagne avec une bagnole pareille.

Josh tapota machinalement le tableau de bord comme pour consoler ladite bagnole. D’accord, elle avait plus de cinq ans mais elle était en excellente condition et Josh l’adorait. Le plaisir qu’il éprouvait à la conduire compensait largement son prix exorbitant.

— En fait, je me rends à Bear Paw, dans le comté de Medecine River.

Un sacrifice qui lui brisait le cœur. Un lieu qu’Ashley avait refusé catégoriquement de visiter. Quant à s’y installer, jamais de la vie !

Le cow-boy vociféra un ordre à ses chiens qui, aussitôt, s’élancèrent à la poursuite d’un veau récalcitrant. Puis il souleva son chapeau et se gratta le crâne.

— Bear Paw. D’accord.

Comment interpréter ce commentaire laconique ? Hormis une photo du petit hôpital glanée sur Internet, Josh ignorait tout de l’endroit où il se rendait.

— Je n’ai plus de réseau, je ne peux donc pas me situer sur la carte mais je pense que c’est à une trentaine de kilomètres d’ici. Vous connaissez ?

— Oh, que oui. Je connais. Qu’est-ce qui vous y amène ?

Une dette colossale.

— Le travail. Je suis le nouveau médecin.

L’homme opina avec lenteur.

— Ah… souffla-t-il.

Un sentiment de malaise envahit Josh.

— Qu’entendez-vous par « Ah… » ?

Le cow-boy se mit à rire.

— Détendez-vous, fiston. Vous êtes au bout du voyage.

La dernière vache avait enfin admis que l’herbe était plus verte de l’autre côté de la barrière et franchi le portail. Josh inspecta autour de la route désormais dégagée et ne vit rien, sinon des champs où poussait Dieu sait quoi et une infinité de ciel. Étrécissant les yeux, il repéra ce qui ressemblait à une tour de communication.

— Où est la ville ?

L’inconnu pointa le doigt vers l’horizon.

— À cinq kilomètres, vous atteindrez les faubourgs puis, deux kilomètres plus loin, le feu de signalisation. Continuez sur trois kilomètres et vous foncerez vers les montagnes.

— Et si je bifurque au feu ?

— À droite ? Vous finirez directement au Canada.

Il rit de sa propre plaisanterie.

Non. Bear Paw ne pouvait être à ce point minuscule.

— D’après Wikipédia, dit Josh, la ville compte trois mille habitants.

Une fois de plus, le cow-boy se gratta le crâne.

— Sans doute, si on inclut tous les ranchs alentour. En tout cas, c’est plus grand que Bow. Remarquez, tout est plus grand que Bow.

L’incrédulité submergea Josh tandis qu’il se rappelait avoir passé un panneau rouillé.

— Ce hameau où il y a une taverne et rien d’autre ?

— C’est ça. Je m’appelle Kirk McCade. Bienvenue à Bear Paw, docteur, ajouta-t-il en projetant un bras dans l’habitacle.

Josh lui serra la main.

— Josh Stanton.

— Sans mettre en doute les qualités de votre auto, une fois installé, vous auriez intérêt à vous acheter une panoplie ad hoc.

— Une quoi ?

— Une camionnette, un pick-up. Par ici, les hivers sont rudes.

Un frémissement d’indignation parcourut l’échine de Josh. Il n’était peut-être pas habitué aux grands espaces mais en matière de météo capricieuse, il s’y connaissait.

— J’ai vécu deux ans à Chicago. L’hiver, je connais.

Kirk rit si fort que Josh craignit un instant qu’il ne tombe de son cheval.

 

Katrina McCade adorait les membres de sa famille mais certains jours, elle regrettait amèrement de leur avoir communiqué son numéro de portable. Notamment aujourd’hui. Chaque fois qu’elle mettait son rouleau en position, prête à repeindre les murs du salon de son chalet, ce fichu mobile se mettait à sonner. Depuis une heure, tout le monde s’acharnait à la contacter.

Son père avait été le premier. Brièvement, sans faire de fioritures, il lui avait confirmé qu’elle aurait la tâche de préparer le repas ce soir-là pour l’anniversaire de sa mère. Elle l’avait rassuré. Dès qu’elle eût raccroché, l’intéressée, ignorant tout de ce dîner surprise, avait téléphoné. Elle souhaitait que Katrina se renseigne sur les menus chez Leroy et au Village Lounge puis qu’elle réserve une table là où l’on proposait le meilleur steak du jour parce que « papa raffolait du bœuf ». Même le jour de son anniversaire, elle pensait aux autres. Dix minutes plus tard, l’appareil avait émis un rugissement de motocyclette, signe que son frère Dillon lui adressait un SMS.

Stp, achète kdo pour maman comme si c’était moi. Et emballe-le car je suis nul.

À peine avait-elle lu le message que Megan, sa sœur cadette âgée de vingt et un ans, l’avait jointe pour solliciter ses conseils à propos d’un rendez-vous galant.

N’importe quoi. Katrina poussa si fort le rouleau qu’il dérapa sur le mur, y étalant un vaste arc de cercle au lieu de la bande verticale prévue. Quand Megan lui avait demandé son avis sur la meilleure façon d’éblouir le tout dernier sujet de sa convoitise, elle avait dû prendre sur elle pour conserver son calme. Tous les hommes, quels qu’ils soient, nécessitaient une vérification de leur casier judiciaire, de leur situation conjugale et une prise de sang avant la première rencontre. Sauf qu’une telle réaction aurait suscité une série de questions auxquelles elle n’avait aucune envie de répondre. Elle avait donc suggéré à Megan d’inviter une amie de sa fac de littérature à l’accompagner au Jack-Squat.

Sa sœur avait sous-entendu que Katrina pourrait endosser ce rôle et en profiter pour jauger le type en question mais celle-ci n’avait aucune envie de s’offrir une heure et demie de route le lendemain pour se joindre à une bande d’étudiants surexcités dans un bar tapageur. Inutile de remuer le couteau dans la plaie. Ses trente ans approchaient à grande vitesse et, depuis son retour à Bear Paw après une absence de huit ans pour raisons professionnelles, elle en avait par-dessus la tête d’éluder les discussions concernant son statut de célibataire et ses projets pour l’avenir.

De fines gouttelettes de peinture l’arrosèrent tandis qu’elle trouvait son rythme et elle éprouva un sentiment de satisfaction à constater sa progression. Pour la énième fois, son portable sonna et elle poussa un soupir. Le seul membre de sa famille proche à qui elle n’avait pas encore parlé ce matin-là était son frère aîné, Beau. En fait, Beau était son cousin mais il vivait avec eux depuis toujours et elle le considérait comme son frère, ses parents le traitant aussi comme leur fils. En général, il préférait les SMS aux conversations. Sans doute venait-il de se rappeler la date et voulait-il, lui aussi, la charger d’acheter un cadeau pour leur mère. Ah, les hommes !

Essuyant ses mains sur son short maculé, elle décrocha sans vérifier le numéro à l’écran.

— Allô ?

— Trina ?

Une voix familière, celle qui pendant des mois avait fait battre son cœur et la hérissait désormais, lui parvint.

— Brent.

Paupières closes, elle calcula machinalement le décalage horaire. Malgré elle, elle l’imagina émergeant du bloc opératoire, en blouse blanche monogrammée et Crocs rouges. Elle rouvrit les yeux et contempla les plaines s’étirant jusqu’aux Rocheuses, au loin.

— Nous nous étions mis d’accord. Plus de coups de fils.

— Tu avais besoin de temps et je te l’ai donné. J’ai compris le message, Trina, mais cela ne change rien au fait que nous nous aimons. Avec un minimum de compromis et de compréhension de ta part, nous pourrions encore être heureux.

Encore. Son arrogance la stupéfia malgré elle. Elle s’en voulait d’avoir ignoré ce défaut chez lui. À en juger par son ton, il sous-entendait que tout était de sa faute mais qu’il lui pardonnait ses erreurs.

Elle se pinça le nez, ne sachant par où commencer.

— Rien n’a changé Brent.

— Tu me manques.

Sa gorge se noua, elle se remémora tous les bons moments qu’ils avaient vécus ensemble et faillit craquer.

— Trina, je voulais simplement te signaler que tu peux me joindre à ce numéro quand tu veux, il t’est spécialement dédié.

Elle retomba brutalement sur terre. Il avait acquis un nouveau téléphone. Un numéro, juste pour elle. Genoux flageolants, elle se cramponna au chambranle de la porte. Au prix d’un effort surhumain, elle recouvra sa voix.

— Au revoir, Brent.

Elle coupa la communication et jeta l’appareil sur le canapé avant de se mettre à courir furieusement sur place en hurlant de toutes ses forces. La biche qui s’était aventurée au bord du jardin envahi de mauvaises herbes détala. Tous les sentiments que Katrina refoulait depuis des semaines ressurgirent, la cinglant comme les vents glacés en provenance du Canada. Elle était furieuse contre Brent, mais surtout contre elle-même. Quelle gourde ! Sa colère l’anéantissait et l’attristait à la fois. Elle se mordit l’intérieur de la joue et se força à se maîtriser.

Si elle s’était installée ici, à trois mille kilomètres de Brent, c’était précisément pour tourner le dos à la tentation et aux mauvais jugements.

Boy, son vieux border collie, se souleva péniblement du tapis et vint lui lécher la main. Il était sourd et à moitié aveugle mais il savait toujours déceler ses émotions. Elle lui frotta les oreilles et enfouit le visage dans son poil. Comme sa vie avait changé. Quelques semaines plus tôt, elle avait un emploi passionnant et une vision claire de son avenir à Philadelphie. Quand tout s’était écroulé, elle s’était réfugiée à Bear Paw en se disant que c’était une solution provisoire. Un temps pour reprendre ses esprits. Elle s’était même renseignée sur la possibilité de participer à une mission humanitaire en Équateur. C’était un plan comme un autre et la garantie de raccourcir son séjour dans sa ville natale.

Elle n’avait pas avoué à ses parents les véritables raisons de son retour, par peur de les décevoir. D’autant qu’elle leur avait répété à maintes reprises qu’elle était une citadine dans l’âme. Non, elle avait contourné la vérité, prétextant le surmenage, le besoin de leur rendre visite et d’avancer les travaux dans son chalet qu’ils lui avaient vivement recommandé d’acheter deux ans auparavant. Aussitôt, ils lui avaient suggéré de poser sa candidature à l’hôpital de Bear Paw où elle avait débuté après ses études d’infirmière. Mais elle ne voulait plus entendre parler de médecins. Elle avait préféré accepter une place de serveuse à mi-temps chez Leroy. Même si à l’époque ils avaient regretté son départ de la région, ils semblaient aujourd’hui accepter ses décisions. Pourtant, leur inquiétude était palpable et Katrina en souffrait.

Boy eut droit à une ultime caresse de remerciement, puis elle reprit son rouleau et se remit au travail. Une fois sa mission accomplie, elle admira son œuvre, rassérénée. La couche de peinture neuve avait effacé les taches de nicotine laissées par le dernier locataire, un comptable surmené qui avait fui la ville dès la période de déclarations des revenus terminée. Walt, l’agent immobilier, avait eu beau lui vanter ses mérites, cet occupant s’était avéré en dessous de tout. Le départ précipité du comptable était tombé à pic. Si Katrina adorait sa famille, elle vivait seule depuis trop longtemps pour s’installer dans la maison de son enfance. Y revenir de temps en temps pour des vacances était une chose, réintégrer sa chambre de gamine aurait signifié une régression. Elle aurait cessé d’être Katrina McCade, la femme de carrière indépendante, pour redevenir la fille docile, la sœur médiatrice, celle vers qui l’on se tournait systématiquement en cas de problème. Elle ne l’aurait pas supporté.

Une fois les odeurs de peinture évaporées, elle s’installerait ici et achèverait les réparations petit à petit. Elle investirait même une partie de ses économies dans la rénovation de la cuisine. Ensuite, elle partirait peut-être pour l’Équateur, à moins d’opter pour la Californie ou… Bref. Elle n’avait pas de projets précis.

Tu n’as jamais versé dans la facilité. Elle songea aux huit mois partagés avec Brent. Une existence parfaitement ordonnée. Qui était terminée. Désormais, elle apprendrait à improviser, à suivre ses instincts. À une exception près. Pas question de se lancer dans une relation amoureuse. Elle avait appris à ses dépens qu’elle n’était pas faite pour cela.

Elle grimpa à l’étage, s’empara d’un tournevis dans la ceinture à outils accrochée à sa taille pour ouvrir le pot de peinture lavande destiné à sa chambre. Tout à coup, son visage se fendit d’un sourire. La bonne nouvelle, c’était qu’aucun chirurgien au charme dévastateur n’exerçait à Bear Paw, pas plus qu’un médecin de moins de soixante ans. Elle n’avait rien à craindre sur ce plan et s’en réjouissait.

 

Josh remonta la voie en gravier, remettant sérieusement en doute les indications que l’administrateur de l’hôpital lui avait transmises par mail. La maison de fonction qu’on lui attribuait était forcément près de la ville et de l’hôpital, non ? Pourtant, il avait dépassé de cinq kilomètres l’établissement où il devait se présenter le lendemain à 8 heures. La rue principale, avec son bric-à-brac de boutiques en briques et en bardeaux était loin derrière lui, elle aussi. Apparemment, il se dirigeait vers le Canada.

Il heurta une ornière et son pare-chocs avant râpa le sol. Ralentissant, il zigzagua autour de quatre autres nids-de-poule avant de se garer sur le bas-côté, face à un lièvre qui le fixait d’un air moqueur. Tout ceci était grotesque. D’accord, l’énormité de sa dette le forçait à s’installer au milieu de nulle part mais on ne pouvait pas lui avoir loué un logement aussi loin de l’hôpital. Il avait dû louper la route.

Par chance, il disposait désormais d’une barre de réseau sur son téléphone. Il tapa les coordonnées GPS de la maison et son point d’arrivée apparut comme par magie sur l’écran, à cinq cents mètres de là. Il tourna la tête vers la gauche. Il devait bifurquer dans un chemin de terre.

— Non mais je rêve, marmonna-t-il en enclenchant son levier de vitesse.

On lui avait promis que la porte serait ouverte et qu’il n’avait pas besoin de clé. Pas étonnant. Quel trou perdu.

Cinq minutes de cahots plus tard, il parvint devant une drôle de bâtisse, mi-maison, mi-chalet. Une partie était en rondins, l’autre, recouverte d’un affreux revêtement de façade, surplombait une porte décalée. D’ailleurs, tout ce pan semblait avoir été ajouté après coup. Une petite antenne parabolique s’accrochait de façon précaire à la toiture et Josh s’émerveilla qu’elle n’ait pas été emportée par une rafale.

La propriété incarnait le rêve d’un primo-accédant, une maison de charme à rénover ou un repaire d’étudiants. Josh avait quitté l’université depuis longtemps et l’attrait d’une demeure délabrée avait franchement perdu de son lustre. Quelques arbres squelettiques tentaient vainement de créer un coupe-vent indispensable mais la plupart d’entre eux semblaient avoir abandonné la partie. Une courte allée jonchée de mauvaises herbes menait à l’entrée, devant laquelle était garé un pick-up rouillé, probablement abandonné. Génial.

Ce ne pouvait être qu’une erreur. S’emparant de son mobile, Josh s’apprêtait à joindre l’administrateur de l’hôpital quand il se rappela avoir reçu un message de ce dernier l’avertissant qu’il serait absent pour la journée. À contrecœur, Josh descendit de la voiture, la verrouilla et s’avança jusqu’à la porte. Il frappa, en vain, puis tourna la poignée. À son immense surprise, elle s’ouvrit sans le moindre grincement.

Il dut baisser la tête pour franchir le minuscule vestibule encombré de patères et de casiers à chaussures avant de pénétrer dans une cuisine en pin. Authentique échantillon des années 1970, elle comprenait des comptoirs citron vert décolorés et un coin petit-déjeuner. Rien à voir avec le plan de travail en granit et les appareils en acier brossé de son appartement de Chicago.

Ou plutôt, celui d’Ashley.

Chassant son ex de son esprit, il décida qu’il n’accepterait sous aucun prétexte de s’installer ici. Toutefois, il explorerait les lieux et établirait une liste de tous ses défauts, histoire d’étayer ses arguments. Il traversait le salon quand une odeur de peinture fraîche lui parvint. Se déplaçant avec soin pour ne pas se salir, il s’avança jusqu’à un petit escalier.

Habitué à courir d’un étage à l’autre dans les hôpitaux, il grimpa les marches deux par deux et se cogna violemment contre le plafond.

— Aïe !

Sa vision se brouilla et il se frotta le crâne, sentant déjà une boule de la taille d’une balle de golf sous ses doigts. Non seulement cette bicoque était moche, mais, en plus, elle avait été conçue pour des nains. Se pliant en deux, il poursuivit jusqu’au palier.

Sauf qu’il n’y avait pas de palier. Il se trouvait dans une chambre sous les toits. Il cligna des yeux, sidéré. Un vieux chien ronflait sur un tapis et une femme de petite taille était perchée sur un escabeau, le dos tourné, des écouteurs enfoncés dans les oreilles. Elle était en train de peindre avec soin le haut d’un mur de couleur lavande. Des chaussettes rouge vif apparaissaient au-dessus de ses grosses chaussures en cuir. Un pot de peinture était posé en équilibre sur une planche au niveau de ses genoux.

Il faillit l’interpeller, se ravisa par crainte de l’effrayer. En outre, il était fasciné par ses jambes nues, aux mollets musclés, sculptés, à la peau bronzée. Un magnifique hâle naturel. Son regard remonta vers un short en jean et un chemisier bleu à motifs cachemire passés, digne de ceux portés par sa grand-mère, serré à la taille par une ceinture à outils en cuir. La demoiselle avait les cheveux courts, noirs et brillants. Tout à coup, elle se retourna et l’aperçut.

Avant qu’il ne puisse lever les mains pour lui prouver sa bonne foi, ses immenses yeux verts se dilatèrent.

Le chien aboya.

Elle fit un mouvement brusque, son tibia heurta le bord de la planche et le pot de peinture s’envola.

Un quart de seconde plus tard, Josh était entièrement rhabillé de mauve.
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Ses bonnes manières faillirent inciter Katrina à se répandre en excuses mais son instinct de conservation et la terreur prirent le dessus. Son cœur battait si fort qu’elle en avait les oreilles bourdonnantes. Un inconnu s’était introduit chez elle. Un homme très grand, aux épaules larges, dont la taille et la carrure bloquaient l’unique issue. Un homme à l’air menaçant, avec sa barbe de deux jours.

Réfléchis ! s’intima-t-elle. Boy était trop vieux pour la protéger. Elle plongea donc une main dans sa ceinture à outils, ses doigts se resserrant autour du manche en plastique du tournevis.

— Ne bougez pas. J’ai un pistolet.

Boy jappa.

— Dans ce cas, pourquoi m’avoir neutralisé à la peinture ? riposta l’intrus, incrédule et dégoulinant.

Les yeux fermés, il arracha vivement sa chemise, dévoilant un torse musclé.

Un spectacle époustouflant.

Règle numéro un : on ne lorgne pas le visiteur indésirable.

Il s’essuya le visage avec son vêtement.

— Nom de nom. Ça pique atrocement.

— Ne faites pas ça ! s’écria-t-elle.

L’infirmière en elle domina sa peur et elle sauta de l’escabeau. Elle lui arracha la chemise des mains.

— Vous ne ferez qu’empirer le mal. Ne bougez plus, je vais vous aider.

— Comme si je pouvais m’enfuir, ronchonna-t-il. Je n’y vois rien. De l’eau. J’ai besoin d’eau.

— La salle de bains est au rez-de-chaussée.

— Comme par hasard. Emmenez-moi, ajouta-t-il en projetant un bras vers elle.

Elle fixa sa main. Elle était longue, fine, et ses ongles, impeccablement coupés.

— Allô ? Mademoiselle ? Je frise la cécité. Dépêchons-nous.

— Désolée.

Elle lui agrippa le coude, plus ou moins rassurée. De toute évidence, il n’était pas en état de lui nuire.

— Il y a dix marches.

Aussitôt, il fit la grimace.

— La quatrième est traître. Nous avons déjà fait connaissance et ce fut un désastre.

— Vous vous êtes cogné la tête ?

La hauteur du plafond était à la limite de la légalité. Cela ne gênait guère Katrina mais, pour les gens normaux, c’était un problème.

— Il faut vous baisser.

— Vous croyez ? railla-t-il, exaspéré.

Ignorant cette question rhétorique, elle le guida jusqu’à la petite salle de bains et ouvrit les robinets.

— Je vous conseille de vous pencher sous le pommeau.

Avant qu’elle ne puisse l’y diriger, il s’était débarrassé de ses chaussures et jeté sous la douche.

Il poussa un juron tandis qu’un frisson le parcourait.

— Elle est glacée ! Vous essayez de me tuer après m’avoir rendu aveugle ?

— Je ne vous ai jamais dit d’entrer dans la cabine, protesta-t-elle, partagée entre agacement et culpabilité. Il faut plusieurs minutes pour que l’eau chauffe. Laissez-la couler quelques instants sur vos yeux pour les rincer, vous verrez que vous vous sentirez mieux.

À sa grande surprise, il s’exécuta docilement. Le jet ruissela sur son visage, contourna la fossette de son menton, distilla des filets de peinture mauve jusqu’à son abdomen avant de glisser sous la ceinture de son pantalon. Très vite, celui-ci fut trempé, le moulant comme une seconde peau, le coton mouillé révélant des cuisses d’athlète et un entrejambe…

Stop ! Comporte-toi en professionnelle. Détourne le regard. Tout de suite !

Elle se força à contempler le papier peint qui se décollait autour de la glace, se focalisa sur le motif géométrique démodé.

— Au fait, je m’appelle Katrina.

— Josh.

Du moins est-ce ce qu’elle crut entendre. Difficile de le comprendre alors qu’il avait la bouche pleine d’eau. Elle le contempla par le biais du miroir.

— Vous devez y rester un bon quart d’heure, Josh.

Il opina, clignant furieusement des yeux.

— C’est de la peinture acrylique, précisa-t-elle dans l’espoir de le rassurer.

— Si vous le dites.

Elle vérifia sa montre.

— La température vous convient, à présent ?

De nouveau, il lui répondit d’un signe de tête.

Le regard de Katrina s’attarda sur le tatouage tribal noir enveloppant le haut de son bras gauche. Le dessin semblait prendre vie dès qu’il contractait son biceps.

Était-il militaire ? Non, ses cheveux étaient trop longs. Ses belles boucles noires n’avaient pas résisté au flot de peinture lavande et étaient désormais aplaties sur son crâne.

Une sensation étrange la submergea. Du calme. Méfiance. Il ne te fait ni chaud ni froid. Ce serait ridicule. Ce type était un étranger, elle ne savait absolument rien de lui.

Elle s’efforça de se raisonner. Il n’avait pas l’air d’un dangereux psychopathe. Par ailleurs, ce n’était pas la première fois qu’elle voyait un bel homme. Elle avait même eu l’occasion d’en étreindre un ou deux. Et en tant qu’infirmière, elle avait vu des hommes nus de tous âges, de toutes formes et de toutes tailles sans jamais s’en émouvoir.

— J’ai besoin de sérum physiologique.

Sa voix grave la fit sursauter.

— Pardon ?

— Du sérum physiologique. J’en ai dans le sac bleu sur la banquette arrière de ma voiture. Prenez mes clés et apportez-le-moi.

Elle se concentra sur sa requête, soulagée qu’il ne puisse encore la dévisager car elle s’était empourprée. S’il avait du sérum physiologique dans ses bagages, cela signifiait sans doute qu’il portait des lentilles de contact. Or, sous ce jet d’eau continu, elles avaient dû disparaître depuis longtemps. Épatant. Pourvu qu’il en ait une paire de rechange.

— J’y vais.

Une fois dehors, elle reprit son souffle, ravie d’avoir échappé à l’atmosphère confinée et humide de la salle de bains. Elle ne s’était pas sentie à ce point ébranlée depuis des lustres. D’un autre côté, ce n’était pas tous les jours qu’un parfait inconnu surgissait chez elle. Oui, voilà qui expliquait son trouble. Les effets secondaires d’une forte poussée d’adrénaline.

Elle scruta la cour et cligna des yeux en découvrant, garée auprès de Bessie, la vieille camionnette du ranch, une voiture de sport immatriculée dans l’Illinois. Bessie prenait tout à coup des allures de monstre en comparaison de ce véhicule surbaissé. À en juger par le modèle et le fait qu’il ait verrouillé les portières, Katrina en déduisit que son propriétaire arrivait tout juste à Bear Paw. Sans quoi, il aurait déjà défrayé la chronique. Les nouveaux venus de sexe masculin étaient toujours l’objet de discussions animées dans tous les lieux de rassemblement fréquentés par les femmes, du club de lecture aux magasins d’alimentation en passant par la vente annuelle de pâtisseries organisée par l’association Pioneer Women. Comment expliquer la présence de Josh dans la ville et surtout, pourquoi était-il entré chez elle sans y être invité ?

Hissant sur son épaule ce qui ressemblait à un énorme sac de sport muni d’une multitude de poches extérieures, elle s’arrêta devant Bessie pour s’emparer du plaid dans l’habitacle. Elle regagna la maison, saisit une chaise et porta le tout dans la salle de bains. Josh était sorti de la douche, torse nu, la serviette usée dont elle se servait pour se sécher les mains nouée autour des hanches.

Une montée de désir l’envahit. Zut.

— Je suis de retour, annonça-t-elle d’une voix aiguë. Qu’avez-vous mis là-dedans ? Des haltères ? enchaîna-t-elle en se forçant à baisser le ton d’une octave.

Les yeux plissés, il accepta le plaid et le pressa sur son visage. Il parut se figer, puis inspira profondément.

— Vous ne vous sentez pas bien ?

Craignant qu’il ne s’évanouisse, elle lui prit le bras.

— La chaleur et la vapeur vous ont donné le tournis ?

— Je vais bien, merci.

Il repoussa sa main, drapa la couverture sur ses épaules et se laissa choir sur la chaise.

Katrina posa le sac par terre. Elle s’apprêtait à tirer la fermeture à glissière quand elle aperçut le nom Josh Stanton inscrit en lettres noires sous le logo très distinctif d’une grande entreprise de fournitures médicales. Étonnée, elle acheva de l’ouvrir et tomba sur une panoplie médicale complète.

Impossible. L’univers ne peut être cruel à ce point.

— Vous êtes médecin ?

— Oui, répliqua-t-il d’un ton presque résigné, contrastant fortement avec celui, stupéfait, de la jeune femme.

Aussitôt, une multitude de questions lui vinrent à l’esprit, doublée d’une mise en garde assourdissante comme la sirène d’une ambulance.

— Alors pourquoi êtes-vous…

— Les yeux d’abord, interrompit-il sèchement.

À présent, elle comprenait mieux son attitude. Les médecins possèdent ce sentiment que tout leur est dû dès l’instant où ils décrochent leur diplôme.

— Vous voyez un sachet rempli de liquide ?

Elle poussa un soupir.

— Je vois une poche intraveineuse. Détendez-vous, Josh. Je suis infirmière et j’ai irrigué des yeux à d’innombrables reprises.

Elle pensa à l’épisode du mois précédent, quand elle avait traité ceux de cinquante pompiers chargés de circonscrire les feux de forêt.

— Cela ne me rassure guère.

De mieux en mieux. Un médecin qui méprise les infirmières.

— Pourquoi ?

Elle plongea la canule dans la poche avec plus de force que nécessaire avant d’amorcer le tubage.

— Vous m’avez jeté un pot de peinture à la figure.

Elle se pencha sur lui, enchantée d’être enfin en position de domination.

— Faux. Vous m’avez fait peur et j’ai heurté le pot. Qu’il vous ait atterri sur la tête n’avait rien d’intentionnel.

Il la dévisagea de son regard gris. Malgré la lueur dédaigneuse vacillant dans ses prunelles, elle y décela un tourbillon d’émotions qui la subjugua.

Il haussa les sourcils.

— Qu’est-ce que vous attendez ?

— J’attends que vous soyez prêt, murmura-t-elle, se reprochant mentalement son manque de concentration.

Ce type n’est qu’un étranger mal luné. Pire, il était médecin. À éliminer d’office de sa liste d’amants potentiels.

Dès qu’elle l’aurait soigné, elle l’expédierait au diable.

Attrapant une serviette jetable dans la mallette, elle la plaça autour du cou de Josh afin d’absorber le ruissellement de la solution et s’attela à sa tâche. Un instant plus tard, les épaules de Josh s’affaissèrent légèrement.

— Ça va mieux ? lui demanda-t-elle avec espoir.

— Oui. Mes yeux ne me piquent plus. Grâce au ciel, les dégâts sont minimes.

— Ouf ! Plus de peur que de mal.

Elle laissa le sérum s’écouler à un rythme régulier jusqu’à ce que Josh agite une main, l’incitant à arrêter. Elle reboucha le tube, l’enroula autour du sac et posa le tout dans le lavabo.

Il se sécha soigneusement avant de se redresser.

— Je suppose que je devrais vous remercier.

— Dieu vous bénisse, claironna-t-elle, empruntant l’expression favorite de sa tante Evelyne, originaire de la Géorgie, celle qu’elle utilisait quand quelqu’un l’exaspérait.

Le coin de la bouche de Josh tressauta.

— Vous devriez consulter, pour ce tic.

Elle croisa les bras, décidée à le fixer d’un air impassible. Hélas, elle aperçut dans la glace une étendue de peau nue. La sienne. Catastrophe. Sa vieille chemise de peinture était mal boutonnée et ses seins paraissaient prêts à déborder de son vieux soutien-gorge qui ne soutenait rien du tout.

Baissant les bras, elle rattacha les pans du vêtement, frappée par son incapacité à préserver sa pudeur. Quelle ironie. Relevant la tête, elle comprit tout de suite que Josh avait tout vu. Elle devint écarlate.

— Alors, docteur, bredouilla-t-elle, que faites-vous dans ma maison ?

— Votre maison ?

Il secoua ses boucles noires, l’aspergeant de gouttelettes d’eau.

— Dieu soit loué. L’espace d’un moment, j’ai cru que j’allais être obligé d’y vivre.

Katrina fit de son mieux pour masquer son indignation. Elle était parfaitement consciente de l’état délabré de son chalet, raison qui lui avait permis de l’acquérir.

— Aussi soulagé que vous soyez, vous ne m’avez pas répondu.

— La porte n’était pas fermée à clé. D’où je viens, c’est une invitation à entrer, que l’on soit bienvenu ou non.

Elle-même avait vécu en ville, où tout le monde s’enfermait à double tour. Elle comprenait. Mais Bear Paw n’avait rien d’une métropole et sous aucun prétexte elle ne laisserait cet intrus rejeter la faute sur elle.

— Personne ne ferme à clé, ici. C’est l’un des avantages de la vie à la campagne. Toutefois, en général, les gens s’annoncent avant d’entrer.

— J’ai frappé mais vous ne m’avez pas entendu.

Il inclina la tête, la fixa d’un regard intense.

— Vous êtes au courant des dégâts que provoque la musique diffusée à haut volume par écouteurs, n’est-ce pas ?

Croyant entendre son père, elle se raidit, sur la défensive.

— Ce n’était pas très fort.

— Ah. Donc, le mal est fait.

Son attitude paternaliste l’irrita. Elle commençait à en avoir assez. Crier ne servirait à rien, elle adopta donc une voix douce et posée.

— Mon acuité auditive n’est pas le problème. Allez-vous m’expliquer ce que vous fichez chez moi ou dois-je appeler le shérif ?

— Le shérif ?

La fossette de son menton parut s’approfondir et son air amusé le rendit encore plus séduisant.

— Inutile, reprit-il. Je suis le nouveau médecin de Bear Paw.

— Et vous espérez me rassurer ?

Il parut vaguement éberlué, comme s’il n’avait jamais eu droit à une telle réaction.

— Vous avez eu une mauvaise expérience avec un docteur ?

Pas au sens où vous l’entendez.

— Disons que j’ai travaillé avec nombre d’entre eux.

Son expression d’inquiétude se volatilisa et il opina avec lenteur.

— Ah. Vous êtes donc une de ces infirmières-là.

— Pardon ? riposta-t-elle en plissant le front.

Il eut un haussement d’épaules.

— Aigrie.

— Pas du tout ! protesta-t-elle avec véhémence tout en s’interrogeant.

L’était-elle ? Le seul fait de se poser la question l’angoissait.

— Je suis pragmatique.

— À votre guise, railla-t-il. Je vais être obligé de travailler avec vous ?

— Certainement pas, asséna-t-elle avec emphase.

Il se figea comme si elle l’avait giflé et deux ronds rouges colorèrent ses pommettes saillantes.

— Du moment que nous sommes sur la même longueur d’onde.

Sa froideur la réconforta. Voilà un homme auquel elle pouvait résister sans aucune difficulté. Elle revint au point de départ de leur conversation.

— Je ne vois toujours pas le rapport entre votre poste de médecin de Bear Paw et votre intrusion chez moi.

Il souffla, comme désespéré par sa bêtise.

— J’ai droit à un logement de fonction et l’hôpital m’a donné cette adresse. Apparemment, il y a eu une erreur.

— Un logement de fonction… répéta-t-elle avec un frisson d’effroi.

Bear Paw souffrait d’une pénurie de propriétés à louer. Walt n’avait tout de même pas pu relouer sa maison sans lui en parler ? Elle tenta de se remémorer leur dernière conversation. Elle était pourtant sûre de lui avoir fait part de son désir de s’y installer.

Elle sortit son portable de la poche de son short. Elle l’avait éteint après sa brève discussion avec Brent. Elle le ralluma et l’appareil se mit à vibrer furieusement. Son écran affichait six appels manqués, dont deux de la part de Walt, et un SMS. Et voilà ! Craignant le pire, elle lut le message.

Bonne nouvelle, Katrina. Rappelle-moi. Walt.

Un petit cri étranglé lui échappa. Josh se pencha vers elle.

— Tout va bien ?

— Je, euh, j’ai un coup de fil à passer.

 

Josh suivit Katrina des yeux tandis qu’elle s’enfuyait en courant de la salle de bains, s’immobilisait, revenait sur ses pas.

— Je vous en prie, mettez-vous à l’aise. Si vous voulez une boisson chaude, vous trouverez un pot de Nescafé sur le comptoir de la cuisine.

Il fit une moue dégoûtée. Grand amateur de café, il avait une machine à expresso de fabrication italienne dans le coffre de sa voiture. Ses collègues du Mercy Hospital la lui avaient offerte en cadeau d’adieu, lui disant que, s’il devait se retrouver au milieu de nulle part, il pourrait au moins déguster un expresso décent. L’appareil dernier cri paraîtrait ridicule dans ce décor. Cette cuisine n’avait sûrement pas vu l’ombre d’une nouveauté depuis l’invention du four à micro-ondes, quarante ans auparavant.

Il perçut l’écho des pas de Katrina sur le linoléum et le murmure de sa voix. Cette femme avait le don de passer en un éclair de la conciliation à l’agression. La sympathie n’était pas sa principale vertu. N’empêche. Elle avait beau l’énerver, il espérait qu’elle n’avait pas reçu une mauvaise nouvelle. Personne ne méritait cela.

Il en avait trop souvent été le porteur. Il avait vu trop de gens s’écrouler en entendant ses paroles indésirables, relever la tête, le regard humide, avant de le supplier de les rassurer. C’était l’aspect le plus pénible de son métier car il s’était lancé dans la médecine pour aider, pas pour faire du mal. Alors, quand on lui serrait fébrilement la main en le couvrant de remerciements, cela le rendait profondément heureux.

Quant à lui, il était soulagé. Il ne s’installerait pas dans cette bicoque délabrée. La couverture sur ses épaules sentait un subtil mélange de vanille, d’herbe fraîche et de soleil. Une odeur peu familière mais qui lui plaisait. Ashley portait une fragrance capiteuse qui avait une fâcheuse tendance à imprégner ses vêtements. Les effluves de jasmin et de muguet lui avaient valu plus d’un coup d’œil étonné de la part de ses patients.

Humant le plaid, il se rendit compte qu’il respirait le parfum de Katrina. Une senteur qui évoquait un après-midi de détente au soleil, en totale contradiction avec celle qui le portait.

Katrina n’était pas une personne chaleureuse. Petite, bien faite, tonique à souhait elle lui avait paru plutôt jolie au premier abord. Si elle avait eu un minimum d’humour, il aurait peut-être été tenté d’avoir une aventure avec elle. Mais il n’avait pas besoin de s’encombrer d’une femme glaciale et désenchantée. D’ailleurs, après ce qu’il venait de vivre ces derniers mois avec Ashley, il n’était pas sûr d’avoir envie de s’embarrasser d’une femme tout court.

Paupières closes, une image lui vint à l’esprit, celle d’une paire d’yeux vert émeraude suggérant tapis de mousse, clairières ombragées et bassins remplis d’une eau cristalline. Une paire d’yeux qu’il avait fixée avec beaucoup trop d’intensité pendant qu’elle était penchée sur lui.

Rien de froid dans ce regard-là.

Il se secoua intérieurement, paniqué par l’élan de désir qui le submergeait. Que lui arrivait-il ? Elle ne lui plaisait pas du tout.

En fac, ça ne t’a jamais arrêté, se dit-il.

Le temps de ses études était loin et il s’était considérablement assagi depuis. Il avait appris à ses dépens que rien, chez les femmes, n’était simple. Tout était compliqué et superposé d’une couche émotionnelle qu’il ne voyait jamais venir.

Habitué à prendre des décisions et agir vite, il se leva. Le moment était venu d’enfiler une tenue sèche, de retourner en ville et de prendre une chambre de motel pour la nuit. Dieu merci, cet interlude absurde avec Katrina Trucmuche était fini. Demain serait un autre jour. Avec un peu de chance, il ne subirait ni attaques ni insultes avant de partir.

Traversant la cuisine d’un pas vif, il rejoignit sa voiture et sortit des vêtements de sa valise. Scrutant les alentours, il ne vit rien d’autre que des kilomètres de plaines, sans un être humain à l’horizon. Il se délesta du plaid et s’habilla. Comme il se redressait il remarqua ce qui devait être une biche qui le contemplait depuis le bord du jardin.

Après le triste spectacle de celles qu’il avait croisées sur le bas-côté, il était enchanté d’en découvrir une bien vivante. La couleur fauve de sa robe le surprit. Normal, il ne s’était jamais intéressé à ces animaux, encore moins à leur aspect. L’animal le fixa encore un instant avant de caracoler élégamment derrière les arbres squelettiques.

Josh ramassa le plaid et retourna dans le chalet chercher ses chaussures et sa mallette. Puis il se mit à la recherche de Katrina pour la saluer. Il aurait préféré éviter une nouvelle conversation avec elle mais pouvait difficilement s’en aller sans lui dire au revoir.

Elle se tenait dans le salon, le regard rivé sur les montagnes au loin, les cheveux hérissés comme si elle avait tiré dessus. Cette fois, il n’eut pas peur de l’effaroucher.

— Je vous laisse.

Elle pivota vers lui en se mordillant la lèvre inférieure. Elle avait une jolie bouche. Appétissante. Le pouls de Josh s’emballa et il détourna la tête.

Elle ne me plaît pas.

Il rencontra ses yeux émeraude, étincelants comme auparavant mais à présent, teintés d’une lueur de vulnérabilité.

Sourcils froncés, elle paraissait préoccupée.

— En fait, c’est moi qui vais partir.

— Pardon ?

— Je commence par la bonne ou par la mauvaise nouvelle ?

— La bonne, décida-t-il.

Elle esquissa un sourire las.

— C’est bien la maison que l’hôpital a louée pour vous.

— Je crains le pire pour la mauvaise.

— À mon immense regret, je suis votre propriétaire.

À cet instant, Josh se demanda lequel des deux était le plus désespéré.
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